


Le souffle d’une des déflagrations me renversa sur le sol sans toutefois me blesser. Nous avons dès 

lors, recommencé à repasser les nuits dans les caves ; pendant les journées, le village semblait mort 

car on ne voyait plus aucun villageois s’enhardir au dehors.   

Un matin, vers 10.00 h, une main frappa vigoureusement à la porte de la ferme. Ma grand-mère, 

morte de peur, me demanda d’aller aux nouvelles ; devant moi se trouvèrent deux Américains qui 

prononcèrent le mot anglais « Eggs », ce que je traduisis par « AIX » en pensant qu’ils voulaient 

connaître la direction de la ville allemande la plus proche ; comprenant ma méprise, ceux-ci se 

mirent à mimer une poule et l’acte de ponte en hurlant bien fort le cri de l’animal. Pour nous, il 

devint de plus en plus sûr que les Allemands s’étaient retirés du village pour se réfugier à l’abri des 

forêts de l’HERTOGENWALD. Entre le village, tenu par les Américains, et les lisières de la forêt 

où se trouvaient les Allemands, s’établit donc un No Man’s Land. 

Les Américains entreprenaient régulièrement des raids vers la ligne SIEGFRIED, tandis que les 

Allemands eux, effectuaient de petites patrouilles en se faufilant discrètement des lisières de la forêt 

vers le village et il n’était pas rare de voir émerger une de leurs têtes derrière le muret de notre 

jardin. Un jour, je me suis fais interpeller par l’un deux : il voulait savoir si il y avait encore des 

Américains dans le village et me menaça de représailles si je parlais de lui à quiconque. Je me 

rappelle qu’ils s’aventuraient parfois chez ma grand-mère pour demander un peu de nourriture. 

Mes oncles (côté paternel) ayant été incorporés de force après l’invasion, portaient l’uniforme de la 

Wehrmacht ; un ami de l’un d’eux était estafette et passait dès qu’il le pouvait chez nous pour 

apporter du courrier et pour boire une tasse de café. Il parait qu’il aurait été abattu en quittant le 

village. 

Les escarmouches entre les deux camps étaient régulières et des tirs s’entendaient chaque jour. Un 

dimanche, sur le chemin de la messe, nous sommes passés derrière une position de mitrailleuse qui 

venait juste de terminer un engagement : l’arme était encore fumante et la position jonchée de 

douilles. Les tirs continuant pendant l’Office, nous avons prudemment décidé de rejoindre la ferme 

par un chemin plus sécurisant.  

Se sentant trop exposé à l’extérieur du village, les Américains s’y sont repliés ; nous avons donc pu 

récupérer la prairie dite « SCHONKERT », située près des lisières de la forêt, pour y faire paître 

notre bétail. Malheureusement, comme les clôtures avaient beaucoup souffert des mouvements de 

véhicules et que les matériaux manquaient pour les réparer, il nous fallu, à tour de rôle, rester sur 

place pour y surveiller les bêtes.    

Un matin ce fut mon tour, et ma grand-mère m’envoya à la garde du troupeau en me donnant le 

chapeau et le long manteau de mon oncle WILLY dans lequel elle avait placé des tartines pour la 

journée : je devais y attendre l’arrivée de mes tantes qui allaient remettre les bêtes à l’étable et les 

traire. Il faisait froid, j’avais un peu peur et me sentais fort seul dans cette prairie éloignée du 

village. 

Pour bien surveiller le bétail, je m’étais installé sur une position dominante et de là, je pus observer 

l’activité des Américains qui, à l’aide de drapeaux et de jalons, préparaient sans doute des tirs 

d’artillerie. Au même moment mais dans la lisière de la forêt du côté allemand, je crus distinguer 

des mouvements de troupe : cette impression fut vite confirmée par les lueurs de coups de départ 

des canons allemands qui ouvrirent le feu. Quelques obus tombèrent près de moi et je dus me mettre 

à l’abri d’un gros arbre. Les Américains se replièrent aussitôt en tirant à l’aveuglette vers les 

lisières ; en m’apercevant, ils me jetèrent dans un trou de fusilier avant de continuer leurs courses 

vers le village. Ce trou était recouvert d’une épaisse plaque de métal provenant d’une cuisinière 

sans doute extraite des décombres du village.  

A l’abri du trou mais tremblant de peur, j’entendis des commandements en allemand et vis plusieurs 

fois passer le canon de l'arme d’un soldat qui y vérifiait l’absence d’ennemi. Cette incursion 
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allemande fut de courte durée car la contre-attaque américaine ne tarda pas et, de partout, surgirent 

des chars qui tiraient sur les positions ennemies. 

Enfin vint la délivrance : mon grand-père et ma tante Sophie, accompagnée d’un GI vinrent me 

rechercher et ramenèrent le bétail à la ferme. Cette besogne terminée, ma tante et moi sommes 

repartis observer le ballet des chars américains fonçant et tirant vers les lisières. Tout à coup, un 

gros éclair nous aveugla, il fut suivi d’une énorme explosion qui nous jetât par terre : c’était un obus 

qui avait frappé un gros hêtre proche de nous ; des morceaux de l’arbre retombèrent aux alentours 

mais heureusement, sans nous blesser. 

A partir de ce moment, les tirs d’artillerie, tant américains qu’allemands, survolèrent journellement 

ROCHERATH ; nous avons donc passé toutes les nuits et un maximum de temps à l’abri dans les 

caves de la ferme. 

Le 07 octobre au matin, les autorités américaines nous obligèrent à évacuer le village pour, selon 

leurs dire, une courte période ; nous nous sommes donc regroupés sur la place du village en laissant 

une personne par ferme pour s’occuper du bétail, et avons embarqué dans une colonne de camions à 

destination de MALMEDY.  

En quittant ROCHERATH, je vis une chose étrange à mes yeux : des GI’s et des prisonniers 

allemands fraternisaient en partageant des cigarettes et des bouteilles de Whisky !!! Plus tard j’ai 

appris que beaucoup d’Américains qui se battaient dans la région étaient d’origine allemande. 

A MALMEDY, nous fûmes débarqués dans la caserne ; on nous attribua deux couvertures et un 

emplacement pour y passer la nuit : nous étions couchés et serrés l’un contre l’autre sur un sol juste 

recouvert de paille, comme des animaux dans une étable. Heureusement, cette situation ne devait 

pas durer car assez rapidement, la population de MALMEDY s’organisât pour nous loger chez eux. 

En me promenant dans la ville, je reconnus Madame MICHEL, voisine du domicile de mes parents 

à MANGOMBROUX : elle cherchait sa sœur évacuée de SOURBRODT. Je l’ai suppliée plusieurs 

fois pour qu’elle me prenne avec elle lors de son retour. La discussion avec ma grand-mère ne fut 

pas chose facile, mais finalement elle accepta. Je pus donc 

retourner à MANGOMBROUX et enfin revoir ma maman : 

nos retrouvailles furent indescriptibles, et c’est là que je fis 

la connaissance de ma petite sœur ELVIRE âgée de 

quelques semaines. Je pouvais maintenant refermer la plus 

triste des pages de guerre du livre de ma vie. 
 

Il ne manquait plus que ma sœur MAGGI qui avait été 

déposée chez ma grand-mère maternelle à 

FAYMONVILLE et …mon père. J’appris alors qu’il avait 

été emprisonné à VERVIERS sous l’accusation de 

collaborateur et qu’il attendait son procès. Il fut rapidement 

innocenté et un beau jour, alors que je regardais par la 

fenêtre du premier étage de notre voisin, je dis à ma 

maman : « je crois que c’est papa !!! ». Quand elle s’est 

rendue compte qu’il était effectivement de retour, elle a 

littéralement volé par-dessus les escaliers pour lui sauter au 

cou. 
 

Le 17 décembre nous arrivèrent les bruits d’une offensive allemande dans la région de 

ROCHERATH ; de durs combats s’y déroulaient, beaucoup de villages dont FAYMONVILLE où 

se trouvait ma sœur, se trouvaient au centre des combats et subirent de terribles dégâts. 
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Pendant l’offensive VON RUNDSTEDT, les populations civiles ne furent pas épargnées. A 

FAYMONVILLE où mes grands parents maternels gardaient ma sœur MAGGI, la population avait 

dû, le 23 décembre et sur l’ordre des Allemands, quitter le village pour se réfugier sur les hauteurs 

environnantes ; les évacués furent pris sous un violent tir d’artillerie américaine au lieu dit « Croix 

de SCHOPPEN » et l’on y déplora beaucoup de morts et de blessés. Mes grands-parents y furent 

tout deux blessés et transportés dans un hôpital en Allemagne où mon grand-père décéda. Ma 

grand-mère me raconta qu’elle fut blessée au derrière en se couchant sur MAGGI pour la protéger.  

 Ce fut par une émission de la BBC chargée de coordonner les recherches des personnes disparues, 

que nous avons appris que ma sœur MAGGI se trouvait maintenant sous protection américaine à 

ROBERTVILLE dans la famille MICHELS (à ne pas confondre avec MICHEL, voisine de mes 

parents). Trouvée seule après l’évacuation de mes grands-parents blessés par le tir d’artillerie, elle 

fut récupérée par les Allemands en retraite et abandonnée dans le village d’AMBLEVE.  

Peu avant la fin de la guerre, un camion américain s’arrêta devant notre maison : tous les militaires 

en descendirent et vinrent nous restituer MAGGI en la portant triomphalement. La réception fut 

chaude et au moment de la quitter, beaucoup d’entre eux versèrent une larme car MAGGI, 5 ans, 

était devenue leur mascotte. Notre famille était enfin reconstituée.  

Malgré le bonheur retrouvé, la vie était très difficile pour nous à cette époque : il fallait, outre se 

débrouiller pour le minimum vital, faire face à l’hostilité et la suspicion des « Belges de souche » 

envers ceux qui parlent aussi allemand. 

Il restait encore à reprendre contact avec les tantes évacuées avec nous vers MALMEDY, sans 

oublier SANA (diminutif de Suzanne) restée à ROCHERATH pour s’occuper du bétail.  
 

Nous avons alors appris que CATHERINE et SOPHIE avaient été prises sous un bombardement 

allié à MALMEDY, que la première citée n’avait été que blessée mais que la seconde avait été 

tuée ; SANA elle, avait été engagée par les américains et les avait suivis jusqu’au camp de 

BUCHENWALD pour servir d’interprète et d’intendance ; elle s’occupait actuellement d’un camp 

de transit pour les évacués de la région de l’EIFFEL.  
 

Entre temps, nous avions vu repasser par chez nous plusieurs membres de la famille que nous nous 

efforcions de loger et nourrir décemment. Nos oncles qui avaient été fait prisonniers par les Alliés, 

rejoignaient la région de l’EIFFEL belge au compte-goutte ; ils étaient sains et sauf et avaient passé 

la guerre sans encombre. 
 

Nous n’avions toujours pas de nouvelle de ma marraine, tante LENA (diminutif de HELLENE), 

sœur de ma maman. Un jour, trois véhicules anglais s’arrêtèrent devant notre porte et plusieurs 

soldats en débarquèrent ; penché par la fenêtre, j’entendis l’un d’eux demander : 
 

- Is it right here FAYMONVILLE ?  
 

- Ja ! répondit ma mère, 
 

- Do you have a sister HELLENE ? 
 

- Ja ! 
 

- She is here !!! 
 

Quand ma maman reconnu LENA, elles tombèrent immédiatement dans les bras l’une de l’autre. 

LENA nous appris qu’elle avait été retrouvée à LUNEBOURG en Allemagne et que les Anglais 

l’avaient engagée comme cantinière. 
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Les retrouvailles durèrent plusieurs heures et nous reçûmes à cette occasion, beaucoup de friandises 

et de bonbons. Je constatais que les Anglais qui fumaient, plaçaient deux cigarettes à la fois en 

bouche pour former un V. 

Peu de temps après la guerre, mes parents et moi 

sommes retournés à ROCHERATH ; nous avons 

pu y constater les dégâts causés lors des 

combats ; le village était rasé à 98% et plus rien 

n’y tenait debout. Le si joli petit village de mon 

enfance avait disparu. 

Les traces de l’Offensive s’offraient encore à nos 

yeux : des dizaines de carcasses de véhicules se 

trouvaient toujours sur place ; des tonnes de 

munitions et de douilles de tous types jonchaient 

encore le sol et constituaient un grand danger 

pour la population qui faisait lentement son retour. On retrouva également beaucoup de cadavres de 

combattants des deux camps qui n’avaient pas encore été récupérés. 

La population de ROCHERATH qui avait été évacuée vers MALMEDY, fut ensuite dirigée vers 

BRAINE-l’ALLEUD chez des particuliers ; elle ne pu rejoindre la région que bien plus tard, 

lorsque les autorités civiles et militaires mirent des baraquements à leurs dispositions : 

apparemment, ces baraquements auraient été construit par une main d’œuvre composée d’une 

majorité de collaborateurs flamands et francophones (dont des membres des Légions qui avaient 

combattu sur le front de l’Est). 

Les mines continuèrent encore à faire beaucoup de victimes 

parmi ceux qui s’aventuraient dans les champs aux alentours, 

et même bien longtemps après la guerre.   

Les terribles images, ainsi que les souffrances endurées 

pendant cette douloureuse période, resteront toujours gravées 

dans ma mémoire ; que Dieu nous protège et ne permette plus 

à quiconque de revivre de pareils moments. 

 

Souvenirs de Jean FAYMONVILLE, né en 1934, recueillis 

par Eric NINANE. 
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